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J USQU’A  quand  , Citoyens  , ferons-nous  efdave^-e 

nos  idées  reçues  , & nous  traînerons-nous  fur  le  p.^fl 

pour  efi'ayer  d’atteindre  un  avenir  plus 

cercle  dans  lequel  vot«  comité  a ~e  rcllerre^^^^^^  ^ 

“ont  irL’honn  o»  «nu  , ü 

traiKhe  b fon  travail . de  quel  tout  de  qu^tronc  monf- 
triieux  cette  partie  a-t-elle  donc  ete  Ccac  . 

Des  enfants  de  5 ou  6 ans  éleves  jufque-la  , d^une 

InfiruBion  publique, 
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differente  , raffemblés  pêle-méie  à.ccrtains  jours  fous 
Ja  térule  d ’uii  maître  à qui  on  aura  confié , fans  la  définir , 
l’autorité  paternelle,  à cela  pour  leur  apprendre  à lire  , 
a ecnre  , Sic.  tout , excepté  qu’ils  auront  une  confcience , 
-Cj  deeoirs  & des  droits,  des  fembîables,  livrés  intermé- 
diau-enient  aux  minières  des  religions , qui , chacun  félon 
i interet  de  la  fede  , leur  rempliront  le. cerveau  d’imagi- 
nations  plus  ou  moins  extravagantes  & d’idées  lublimes, 
àc  le  lailirom  de^kur  jeune  ame  pour  l’imprégner  en  quel- 
que forte  d’un  fanatifme  utile  au  facerdocc , d’une  into- 
erance  religicufe  , toujours  daiigereufe  à la  fociété.  De 
tels  enfants  ainfi  choiSs  & claffés , font-ils  donc  les  feuls, 
les  véritables  objets  dont  l’iuftruâion  publique  doit  s’oc- 
cuper en  ce  moment?  Non  , fans  doute;  car  leur  éduca- 
tion  1 éducation  en  général , doit  remonter  plus  haut  ; 
e le  doit  aller  chercher  l’homme  dans  l’embryon  de  l’ef- 
pece.  Jit  ce  n’eft  pas  encore  allez;  les  peres  & meres,  les 
meres^ fur-tout,  doivent  d’abord  fixer  fon  attention. 

_ (^u  on  me  permette  de  dire  ce  que  je  penfe  fur  ce  fu- 
jat  vraiment  digne  de  l’efprit  humain.  Je- ferois  bien 
malheureux  d’etre  le  créateur  de  toutes  les  idées  qu’il 
me  iourmt  ou  qu’il  m’occafionne  ; il  faut  tant  de  temps- 
pour  s accoutumer  à h vérité  ! & puis  i!  s’agit  moins 
de  la  ,heorie  du  bonheur  & de  la  vertu  pour 

pÏ/rd' ‘îw  républicains. 

Perluade  de  ces  ventes  je  dirai , en  traitant  ce  fujet 
tout  ce  que  je  crois  Être  la  vérité  ; & fi  ]’on  m’accu-  ' 

Savoi  PJ-’giat  , je  m’applaudirai 

avant  mof  Penfer  .à  ceux . qui  ont 

avant  moi,  & beaucoup  mieux  que  moi,  traité  direéle- 

nrent  ou  uid.reaement  ce  fujet.  O Roullelu  ! ô mon  mai- 
re . toi  qu  on  n a pas  encore  cité  à cette  tribune  dans  ce 
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fujet  qui  t^appartient , que  ne,puls*je  faire  afî’ezbien  poiïf 
infpirer  le  defr  du  mieux  ! Que  la  foible  copie  ne  peut*^ 
elle  co'nimander  Tétude  de  l’original  î 

L’inftrudion  publique  embraflb  généralement  tous  les 
individus  de  la  République,  tandis  que  l’éducation,  qui 
en  eR  une  branche  eilentieile  , le  rapporte  particuliére- 
ment aux  enfants.  Ces  deux  inflitutions  dépendent  telle- 
ment Fune  de  l’autre  , que  celle-ci  ne  pourrpit  pas  être 
bonne , li  ceil|~là  étoit  raauvaife..  Il  faut  donc  améliorer 
î’mftruRion  publique  , pour  obtenir' une  meilleure  éduca* 
îion  : c’eR  ce  que  le  Comité  n’a  pas  dit.  Au  moment  de. 
fa  naifiance  , & certes  dès  la  conception , l’enfant  tient  à 
la  fociété  par  rapports  fenlibles  : c’ell;  ce  que  le  Comité 
n’a  pas  dit.  Avant  deAormer  fon  ame  , il  faut  former  fon 
corps  ; il  faut  lui  donner  de  la  fantq,.  de  la  force , avant 
de  lui  donner  de  là  fciencs  ; c’eft  ce  que  le  Comité  n’a 
pas  dit  : il  n’a  pas  dit  , ce  Comité  , que  les  pfants  fe- 
roient  d’abord  rendus  à la  nature , à la  liberté,  à la  gaie- 
té , aux  exercices  dont  ils  ont  tant  befoin;  ils  les  envoie  # 
de  gré  ou  de  force , apprendre  je  ne  faR  quoi  ; &c  excep- 
te qu’il  éloigne  de  leur  éducation  les  Prêtres , à qui  ce« 
pendant  il  abandonne  la  plus  importante  partie  de  leur 
éducation , lé  droit  de  leur  donner  le  religieux  fecret  de 
la  moralité , je  ne  Vois  rien  dans  fon  plan  qui  ne  découle 
de  l’ancien  régime  monarchique  : rien  d’éclairé  par  nos 
idées  acquifes  ; rien  , en  un  mot,  qui  ne  foit  digne  de  nos 
collèges  , de  nos  écoles  , de  nos  Académies  & de  nos  an- 
ciens pédants  célibataires  j qui  n’avoient  que  beaucoup  d© 
morgue,  quelque  peu  d’érudition , & point  d’entrailles. 

Il  eR  un  préliminaire  indifpenfable  à Retabliïïeraent  des 
écoles  primaires  ;.c’eR  une  école  de  républicanifrac5C’eR 
à vous,Lé|iflatéurs  J c’éft  à noyis/fondaîeurs  de  la  Ri-* 
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publique  , à ouvrir  cette  grande  école.  Le  local  d’enfei- 
gnement  , ce  fera  tout  le  territoire  français  ; vieillards, 
jeunes  gens , hommes  , femmes  , ignorants  ou  favants  , 
nous  ferons  tous  éleves  ; notre  maître  fera  la  nature  . ôc 
ce  que  nous  avons  à apprendre  elf  déjà  dans  nos  cœurs. 
Je  ne  faurois  nous  entermer  dans  une  conception  moins 
vafte  , puifque  nous  avons  le  bonheur  d’être  républicains , 
ou  plutôt  celui  de  travailler  à le  devenir. 

Qu  eft-ce  qu’un  républicain  ? Tâchons , tout  tant  que 
nous  fommes  , de  répondre  à cette  qüeftion  par  notre 
conduite  , par  nos  aélions  , beaucoup  plus  que  par  nos 
difcours , -Sc  l’inftruélion  publique  fera  bien  avancée. 

Pour  définir  le  Républicain  , je  ne  parcours  point  les 
annales  de  Sparte  , d’ Athènes  & de  Rome  : je  ne  veux  pas 
aller  chercher  fi  loin  le  prototype  d’une  réalité  qu’il  nous 
faudra  trouver  en  France  ; je  fais  qu’à  cet  égard  les 
partifans  ou  les  créateurs  de  la  belle  chimere  d’une  Répu- 
blique univerfeîle  vont  dire  que  je  rapetifié  l’homme.  Que 
in^importe?  Je  fais  aufli  qu’en  le  difproportionnant  on  le 
dénature  , & qù’il  faut  refiérrer  fes  alFeébions  pour  lui 
laiffèr  le  bonheur  d’en  refléntir. 

Le  Républicain,  c eft  celui  qui  ayant  concouru  perfon* 
nëliement  a la  formation  de  la  loi  qui  conflitue  la  Répu- 
blique , de  la  loi  qui  garantit  à fes  concitoyens  & à iui- 
meme  , la  liberté  , 1 égalité  , la  propriété,  ne  connoît  fous 
îe  ciel  d’autre  autorité  que  la  loi:  c’eft  celui  pour  lequel 
la  loi  étant  toujours  l’exprefiion  de  la  volonté  générale 
ou  de  la  majofite  des  volontés  ^ efi  toujours  un  objet 
faint  de  facré  , devant  lequel  toute  volonté  particulière  , 
tout  interet  privo  , toutes  pallions  individuelles  doivent 
fe  taire  ou  s’anéantir  : c’eft  celui  qui  oublie  l’homme  pour 
ne  voir  que  les  hommes , trouver  toujours  fon  plus  grand 
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bonheur  dans  le  plus  grand  avantage  de  fes  concitoyens. 
Le  républicain  eft  donc  eiïentiellenient  libre,  effentiel- 
lement  vertueux;  & la  bafe  de  fa  liberté  & le  fecret  de 
fa  vertu  , c^efi  l’amour  de  foi  , c’eft  Lamotir  propre  bien 
entendu.  Le  républica  n appartient  a toute  la  Républi- 
que , & toute  la  République  lui  appartient  en  ce  fens^ 
qu’elle  emploie  tout  ce  qu’elle  a de  fqrce  pour  le  foute- 
nir  , le  protéger  dans  l’exercice  des  droits  les  plus  uti- 
les pour  l’homme.  On  peut  dire  que  le  vrai  républicain 
acquitte  la  dette  facrée  de  l’impôt.  C’eR  ainlî  que  pour 
lui  l’amour  de  la  patrie  Sc  l’obeihance  aux  loix,  devienr 
nent  un  befoin  irréliftible , impérieux  , qui  s agrandit  en 
enthoufîafme.  Le  républicain  abhorre  le  menfonge  , la 
faufîété  , la  dilîimulation  ; car  il  fait  que  la  vérité  feule 
peut  en  tout  produire  le  bien  abfolu.  Il  abhorre  la  ca- 
lomnie ; car  il  fait  que  par  elle  feule  la  balîélle  , 1 intv.,rêr 
Sc  la:  fottife  arrachent  à la  République  fes  grandes  hom- 
mes ; l’envie,  car  il  jouit  des  vertus  Sc  des  talents  de 
ceux  qui  peuvent  être  plus  utiles  que  lui  ; car  il  craint 
toujours  de  ne  pas  pouvoir  faire  alfez  pour  une  patrie 
qui  lui  efl  plus  chere  que  lui  même.  Il  aime  le  travail, 
parce  qu’il  fent  que  le  travail  entretient  la  force  de  fon 
corps  -Sc  nourrit  l’indépendance  defon  ame  ; parce  qu  il  fait 
que  quand. on  fe  fuffit  à foi-même  , on  ne  peut  jamais  de- 
venir i’efclave  d’autrui.  Il  cultive  moins  les  belles-lettres 
qu’il  ne  foigne  fa  conduite  , de  préféré  les  bonnes  avions 
qui  lui  font  connoître  les  hommes  vertueux  aux  beaux 
livres,  qui  ne  lui  montrent  que  des  auteurs.  Il  connoît 
tout  ce  que  les  fclences  & les  arts  ont  d oifeux  de  ^de 
nuifible  aux  mœurs  ; mais  il  veut  être  inlfruit  pour  n e- 
tre  pas  troifipé  ; de  réduifant  les  connoiffances  humaines  à 
c^a^u’elles  ont  de  réel  de  d’utile  , il  fait  bien-tôt  tout  ce 


^ 1 

ç.u’i!  a befoin  d’apprendre,  Il  p’eft  pas  grand  parleur,  & 
de'tefte  naturellement  tous  ces  petits  hommes  dont  l’infc- 
lenie  loquacité  met  toujours  des  mots  à la  place  des  cho- 
ies , & fe  proturent , aux  dépens  du  bon  fens  , de  îouvent 
de  la  chofé^publique,  une  réputation  éphémère.  Il  eft  tou- 
jours uîT'ez  éloquent  ; car  il  dit  toujours  ce  qü’il  penfe^ 
& ne  répare  jamais  ion  efprit  de  fon  cœur.  Il  eft  trop  fen- 
lible  pour  etre  poli  5 il  ne  tait  acception  de  perfonne  .*  il 
regarde  les  gens  à qui  il  parle  , & ne  met  pas  arrogam- 
ment  la  pimace  de  la  diftraaion'à  la  place  du  devoir  d’en- 
tendre. Du  relie,  il  pofl'ede  trop  de  réalités  qu’il  .aimé, 
Ppur  tant  foigne'r  les  apparences  qu’il  méprife.  îl  ell  fran- 
c.iement  négligé'  dans  fes  difeours  , dans  fes  maniérés, 
dans  fts  habits,  & ne  le  doute  pas  de  cet  art  inventé  par 
la  coquetterie  mafcuüne  aux  .abois,  & qui  confille  .à  rc- 
c.iercner  pé.'iiblenient , pendant  deux  heures  , le  moyen  de 
taire  accroire  qu’on  a été  feulement  une  minute  à fa  toi- 
e.te.  1 fècoue  cc  briie’tous  ces  brimborions  élégants , ri- 
dicules joujoux  dont  nos  petits  républicains  ffionarchifés 

chargent  encore  leur  perfonne  & leurs  habits.- Il  s'étudie 

au  bonheur  des  privations , & s’exerce  fans  cèffe  à la  fu- 
bume  fcience  d’être  phis  fort  que  foi.  Qu’es^tu  , dit-il  , aa 
celir  des  fuperfluités , & même  des  commodités  de  la  vie  ? 
que  viens-tii  faire  dans  mon  ame?  veux-tu  l’àmoüir  & la 
corrompre  ? Ignorcs-tu  que  je  n’ai  befoin  que  de  trois 
chofes;  dupain,  du  travail  & des  mœurs. 

Et  qu’on  ne  croye  pas  pour  cela  que  fon  ame  foit  inac- 
cellibie  à la  plus  utile  peut-être  de  toutes  les  paflîons  : non 
le  républicain  n’eft  point  indifférent  à la  beauté  ; il  la  ret 
peâe  & l’admire  comme  le  plus  brillant  ouvrage  de  la  na- 
ture , comme  la  plus  déiieieufe  propriété  de  l’amour  & 
ce  16  vertu  : il  s’honore  de  céder  à l’empire  de  la  doueèur 
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auxjîennes;,  parce, qu’elle  eft  je,  • complément  de  fon  exif-.  ^ 
tence,;  parce  qu’elle  efl:  fa;  nMrelk  confoiaiion  dans  fes 
maux  ; parçe-q^u’eile;  l^ui  dpnne  des  enfanrs  qui  iérîjrvt  un 
jour  l’honneur  Sc  les.  joii tiens  .de  la  E^épub-lique.  C’ell  par- 
ce qu’il  ell  fort  qu’ilrert;  chafte  5 & la  ,nnt.ure  .qui , dan^ 
appétits  fenfuels  , le  dirige  fpus.  les  yeux  de  la  loi  j 
chaffe . d’autour  de-fon  ame:  toutes  les  llbidineufes , dépra- 
vatip, ns  toutes  les, pafTipns^iiiicltes,.  < 

Autant  lejépüb;Ucain,a,i,me,,  adqre  la.  jiberte%  autant  iî 
execre  la  licence  , parce  qu’il,  fent  , comme  je  l’ai  dit  ail- 
leurs, que  la  ^cence  eft  le  defpotiime  .du  crime  , ou  tout 
au,pius  june,  vprtu  d’efclay.e.  II  aime  l’ordre,  parce  que 
l’ordre  émane  de,,  ja  j.uftice  5 Tans  laquelle  il  n’efi  point 
de  fociété  humaine  ; •&  cet  ordre  ,,  avec  .lequel  il  s’harmo- 
nie  fans  eeïTe , cet  grdre.qui  efl  lui-même  l’ouvrage  des 
loix  de  la  Republique qui  tue  le  crime  dès  fa  naiffance, 
de  encourage  îa  vertu  dans-fes  progrès,  cet  ordre  lui  de- 
vient cher  à un  tel  point , à caufe  de  la  part  qu’il  a eue 
à fon.établilîbment  à caufe  , du  bonheur  qu’il  apporte  à 
fes  concitoyens,  qu’il Iç  maintient  au  péril  de  fa  vie  , Sc 
meurt  ayeejoie  & avec'orgue.il  en  le  défendant. 

Montejfquieij  a,  dft  , que, l’honneur  étoit  la  bafe  du  gou- 
vernement-moparçjiique  : il  parloit  de  ce  clinquant  d’hon- 
nejur,qui  peut  briHantçr  la  bahelTe  ; moi  js  foutiens  que 
le  véritable  honneur  ell  un  des  plus  grands  relîbrts  de 
la  République  ^ & que  fi , par  un  héroïfme  dont  Dieu 
feul^^ejl: ^témoin  , le  républicain  peut  facrifier  à £a  patrie 
même  fa  réputauQh,  c’eil  alors  l’œil  de  la  Jiiftice  éternelle 
qui  feule  éclaire  fa  vertii. 

Telles  font  les  idées  que  je  me  forme  du  vrai  republi- 
^ ^4 
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blicain;  certes  il  ne  s’agit  pas  ici  de  ces  chimères  que 
Ton  rencontre  dans  le  pays  des  phrafes , & qui  doivent 

toujours  relier  dans  les  livres  : il  s’agit  d’habitudes  , de 
vertus  qu’il  nous  faut  acquérir  , à quelque  prix  que  ce 
foit,  ou  bien  renoncer  à la  liberté  , à l’égalité  y à la  Ré- 
publique , & tendre  les  mains  aux  chaînes  dont  le  premier 
tyran'  voudra  bien  nous  charger.  Je  propofe  donc  ces 
idées  à toute  éducation  ; j’en  fais  la  bafe  de  l’inftrucrion 
publique,  au  moyen  de  laquelle  feule  nous  pourrons  pro- 
curer une  bonne  éducation  à nos  enfants.  Et- fans  doute  il 
efi:  encore  une  inftitution  qui  doit  précéder  ces  idées , & 
préparer  î’iniiruélion  publique. 

- Légillateiirs , je  veux  parler  de  l’abolition  de  la  mendi- 
cité dans  tout  le  territoire  français.  Il  eft  temps  que  fous 
un  gouvernement  équitable  , perfonne  ne  fouffre , que  ce- 
lui qui  l’a  mérité  : il  efl:  temps  que  l’infolente  charité  dif- 
paroilfe,  pour  faire  place  à la  jufticc  diftributïve  : il  efi: 
temps  de  forcer  les  riches  à être  les  freres  des' pauvres, 
Sc  d’oter  à ceux-ci  le  défefpoir  de  la  mifere  abfoiue;  & 
tous  les  vices  & tous  les  crimes  qu’elle  enfante:  il  efl: 

temps  enfin  de  détruire  le  trafic  infâme  que  la  bafTeffe , 
•«  * 

la  parefie  5c  la  friponnerie  fondent  fur  la  pitié  publique, 
en  lui  mettant  fans  celle  foüs'les  yeux  des  femmes  des 
infants',  des'  vieillards  , des  infirmes  couverts  de  fales 
guenilles  & d’horribles  haillons.  Cô'mmençons  l’inflrudion 
publique  par  honorer  le  travail  , par  foulager  la  mifere  ,. 

par  punir  & couvrir  de  honte  5c  d’infamie  î’allucieufe 
parefîe“5ç  la  crapuleufe  oifîveté.  Qu’avec  des  bras  , 5c  le 
courage  de  travailler , je  trouve  par-tout  de  l’honneur  & 
<îu  pain  ; que  îorfque  mes  membres  me  refufent  le  travail , 
je  trouve  dans  un  lieu  quelconque  , à la  commodité  de 
la  République  , la  bienfeifance'  d‘e  mes 'freres.  C’eft  aîhfi 


qne  la  clafîe  îaborieiife  & refpeârable  du  peuple  aimera 
la  chofe  publique;  c’efi:  ainfî  que  tous  ceux  qui  font  af- 
fligés 8c  travaillés  par  des  infirmités  fans  nombre  fe  rallie- 
font  fpontanément_,  par  leurs  vœux  8c  par  leurs  bénédic- 
tions , autour  d’ün  gouvernement  qui  les  protégé  8c  les 
confole  : c’eft  ainfi  que  nous  arracherons  du  milieu  des 
racines  de  l’arbre  de  la  liberté  , ces  plantes  vénéneufes  ôc 
voraces , qui  le  rongent  dès  fa  nailfance  , &c  s’oppofent  à 
la  produdion  de  fes  fruits. 

Que  chaque  Municipalité  de  la  République,  au  moyen 
d’une  charge  locale  , répartie  feulement  à commencer  de 
ceux  qui  auront  un  revenu  préfumé  de  ^oo  livres  , & fur 
ceux-là  à raifon  de  fix  deniers  pour  livre  , en  augmen- 
tant progrefîivement  de  trois  deniers  par  chaque  cent  liy. 
au-deffus  de  6oo  livres  jufqu’à  iioo  livres  de. revenu,  8c 
de  fix  deniers  depuis  iioo  livres  jufqu’à  3000  livres,  8cc. 
foit  autorifée  dans  le  plus  court  délai,  à pourvoir  aux  be-» 
foins  de  fes  pauvres  invalides  , & au  travail  des  pauvres 
valides  de  fon  arrondiflément  ; que  cet  impôt  foit.  veïiâ 
dans  la  caiffe  de  la  Municipalité  , pour  en  être  le  pro'^ 
duit  employé  en  fecours  8c  en  travaux  de  fecours  ; 8c  que 
les  ouvrages  réfultants  de  ces  travaux , les  falaires  exac- 
tement payés  , foient  vendus  au  profit  des  contribuables, 
chacun  eh  raifon  de  leur  mife.  Cette  mefure  provifoire 
va  faire  difparoître  une  multitude  de  vices.  Je  dis  cette 
mefure  provifoire , car  il  fera  important  d’en  prendre  une 
définitive  fur  ce  même  objet-,  <Sç  qui  s’étendant  générale- 
ment à tous  les  riches  de  la  République  , fera  difparoître 
l’inégalité  qui  réfultera  momentanément  de  celle-ci  , 
attendu  que  les  pauvres  8c  les  riches , ne  font  pas.^  dans, 
toutes  les  Mnnicipalités , en  même  proportion.  Au  refce, 
je  vous  fouftiets  cette  idée  , dont  le  temps^ne  me  permet 
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pas  de  fuîvre  les  développements  ; 6c  je  vous  invite:  à la 
faifîr , pour  la  rendre  utile  le  plutôt  poflible. 

Quand , par  cette  mefure  pertedionnée  , nous  aurons 
donne  du  pain  , de  l’ouvrage  à ceux  qui  en  demandent, 
alors  ils  feront  attentifs  aux  grandes  leçons  qu’ifs  doi- 
vent recevoir  6c  donner  ; alors  nous  mettrons  fous  leurs 
yeux  le  tableau  du,  vrai  Républicain  : ils  fentirqnt  la  di- 
gnité de  l’homme  qui , en  ob.éiffant  à la  loi,  s’obeit  à lui- 
meme;  a qui  nul  être  au  monde  ne  peut  dire  : je  fuis  ton 
maxtre.  C’eR  ici  la  première  page  de  l’inflrudio h publia» 
que  , 6c  je  veux  qu’elle  fort  lue  , commentée,  expliquée  à 
tous  les  individus  français  , avant  que  nous  nous  occu- 
pions des  ecoles  primaires.  Avant  de  nous  occupex  de 
cette  inflitution  utile  fans  doute , & de  nous  en  occuper 
pour  des  enfants  de  lix  à fept  ans  , d’une  rrianiere  utile 
po^ur  eux  .&  pour  la  République,  ne  faut-il  pas  rappeller 
les  peres^  mierès  aux  devoirs  qu’il  leur  efl  fi  naturel  de. 
fi  doux  de  remplir;  de  d’abord  à l’unibn  qui’'doit  régner 
entre  eux  ; au  refpeâ , aux  égards  qu’ils  fe  doivent  mu- 
tuellement , à toutes  les  préférences  tous  les  foins  jà 
tout  l’âmour  qne‘Ià  plus  précieufe  moitié^  du  genre  hu- 
main fem.ble  exiger  de  l’autre  , par  fés"  charmes^,  par  fa 
foiblefîè , par  fes  ihfîrmités  même?  De  queire  maniéré  éle- 
veront-ils  les  enfants  que  l,a  nature  leur  donne  pour  la* 
République  , jufqu’à.rinflant  où  ils  pourront  êfre  livrés 


eux?  Les  meres  ne  feront-elles  pas  rappelléçs  au  devoir 
de  donner  leur  lait  à leurs  enfants  ? L’autorité  paternelle 
ne  fera-t-elle  pas  reftreinte  dans  les  bornes  de  la  nature  6c 
de  la  bonté?  N’écarterà-t-on  pas  de  l’enfance  tous  ces 
liens  , toutes  ces  chaînes  dont  on  la  fur  chargé  de  la  dé- 
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g'-ire,  tous  ces  mauvais  traitements,  ces  correaions , di- 
gnes tout  au  plus  de  l’infâme  lubricité  dont  elles  font  l’in- 
f^ernai  fttmulan^  Ne  réduira-t-on  pas  les  enfeignements 
pi ehminaires  plutôt  en  exemples,  en  expériences  qu’en 
leçons?  N accoiitumera-t-on  pas  l’enfant  à fupporter  les 
maux  naturels  delà  vie  , à s’y  endurcir,  à n’y  jouter  a- 
mais  les  maux  de  l’imagination  ? Ne  le  fera-t-on  pas  re- 
monter par  une  analyfe  machinale  de  tous  les  eiîèts  à 
toutes  les  caiifes  connues?  lui  cachera-t-on , s’il  paroît  d’e- 
hrer  de  la  connoître  , la  caufê  générale  de  tous  les  effets?^ 
5 il  demande  qui  eft-ce  qui  fait  lever  le  foleil , que  lui  ré- 
pon  .ra-t-on?  Enfin,  dànsqueliesdifpofitions  veut-on  qu’il 
oir  autant  û’entrer  aux  écoles  primaires? 

^ Certes,  je  fuis  bien  loin  de  douter  de  la  néoeffité  des 
ecoles  primaires;  je  defirerois  auffi  , moi , que  tous  les 
hommes  fuirent  inftruits  de  maniéré  à ne  jamais  être  dui 
pes  des' charlatans  & des  fripons,  de  quelque  nature  qu’ils 
Joient,  & quelque  caraâere  qu’ils  puillènt  revêtir.  Mais 
qui'elt-ce  'qui  profitera  des  écoles  primaires  projettees>  te 
riche,  OUI  le  riche  feul.  Pour  penfer  le  contraire,  U 
taut^avoir  bien  peu  vu  nos  campagnes,  ou  le  peuple'pau- 
vre  de  nos  grandes  villes.  Qu’on  me  dife  donc'quei  eftle 
Vigneron  lournaîièr  , le  valet  de  charrue  , le  maiiouvrier 
teriaffieri  le  bûcheron , Sec.  oui  n’emploient  pas  leurs  en- 
ants  dexinq  ou  fix  ans  à eflermenter  , à garder  les  vo- 
aules  , a rama/Ier  du  bois  pour  l’hiver,  à demander  l’au- 
mone  a certains  jours  dan’s  les  maifons  des  riches?  Les  pe- 
tits gafçote  , .les  petites  filles , de  cinq  , Sx  ou  fept  ans 
n ont  pas  d’autre  occupation  dans  nos  c,-;mp.agnes  ; c’eft  un 
ait  que  l'«tefle.  Et  dans  nos  villes  , les  petits  garçons, 
eji' petites  hl.es  même  des  ouvriers  n’ont-ils  pas  quantité 
de  manipulations  qui  les'  mettent  à même  de  gagner  leur 
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pain  ? J’ai  vu  une  petite  fiîle  de  iîx  ans  , aînee  de  trois 
bambins  qui  l’appeloient  ma  grande  lœur , traîner  ces  mar- 
mots du  matin  au  foir,  les  habiller  ^ les  nettoyer , aller 
laver  leur  linge  à l’eau  d’un  rû  profond  de  dix  tolfes,  & 
creufé  par  la  nature , dans  des  rochers  qu’elle  ne  gravif- 
foic  charg  ée  qu’au  rifque  de  fa  vie.  Si  un  fabricant  de 
fyflémes  philofophiques  pafl'ant  par-là , eût  dit  a la  mere 
de  cette  intérelîànte  ik  malheureufe  enfant , qu’elle  rosioic 
de  coups  à la  moindre  occalion:  Envoyez  donc  votre  en- 
fant à'  l’école;  ne  l’élevez  pas  dans  l’ignorance. 

Faut  bien  qu^elle  travaille  ; frions  pas  U moyen  de  l éle^^ 
ver  à rien  faille  : telle  eût  été  la  reponfe  de  cette  mere 
endurcie  par  le  malheur.  O profonds  philofophes  ! o bru- 
tes î ô mes  fcmblables  ! jerez  donc  la  tous  vos  livres  pour 
apprendre  à lire  dans  le  livre  de  la  nature,  dans  les  dé- 
crets de  la  nécelllté  : puirque  vous -voulez  juger  de  tout, 
tâchez  donjp.de  tout  connoître.  Pour  la  malle  generale  du 
Peuple,  êcc'dl  celle-là  qu’on  ne  veut  jamais  voip  , c’eft 
tout  d’avoir  élevé  un  enfant  jufqu’à  lix  ans..  Je  fais  que 
plulieurs  peres  Sc  meres  s’arrangent,  fe  genent  & fe  paf- 
lent  de  leurs  enfants  pendant  une  heure  ou  d^eux  , pour 
les  envoyer  à l’école , parce  que  l’ecole  ell  dans  le  villa- 
ge ; mais  11  vous  la  reculez  feulement  dune  demi-lieue, 
ils  ne  les  y enverront  plus  du  tout.  Vos  écoles  primaires 
relieront  donc  ouvertes  feulement  aux  riches  .*  aulîi , qui 
çll-ce  qui  les  demande  avec  le  plus  d’emprelTement  ? Jo 
délie  qu’on  me  montre  un  feul  manouvrier  , pere  de  plu- 
Çeurs  enfants , au  nombre  des  pétitionnaires  dont  votre 
comité  d’inllriiaion  dit  être  alïàilli.  Ceci  nous  démontre 
encore  une  grande  vérité  : c’eft  que  non-feulement  la  malîb 
’du  peuple  ignore  certaines  chofes  , mais  elle  n éprouve 
^pas  le  befoin  de  les  connoître.  Or , il  faut  luf  donner  ce 
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befoin-Jà  ; je  îe  penfe  avec  tous  les  amk  de  l’égalité.  Nous 
lui  dounerons  ce  befoin  , en  lui  procurant  des  moyens 
de  travail , lorfque  fon  travail  fera  dans  une  proportion 
plus  jufte  avec  Tes  befoins  naturels;  & ceci  fera  fouvra- 
ge  de  ropinion  , & l’opinion  fera  l’ouvrage  des  inf- 
trudions  républicaines  qui  doivent  précéder  l’éducation. 
Je  veux , lorfqu’ii  s’agira  d’établir  les  écoles  primaires  , 
qu’il  exifte  pour  les  enfants  une  unité  d’inllruaion*,  une 
imité  de  principes  dans  les  maîtres  différents  à qui  on 
les  confiera  & à cet  égard  votre  comité  me  paroît  avoir 
mis  en  pratique  dans  ^éducation ^ projetée  , les  principes 
les  plus  abfurdes. 

En  effet , une  patrie  , des  citoyens , même  des  devoirs 
& des  droits  , font  beaucoup  moins  frappants  pour  de 
jeunes  cerve.aux  , qu’un  grand  Dieu  tout  puiflant , iia 
Diable  qui  peut  tout , des  miracles  , des  enchantements, 
des  conjurations,  des  imaginations  brillantes,  des  con- 
ceptions profondes  qui  embrafî'ent  la  vie  & la  mort,  & 
une  autre  vie  donnée  a l’ame  de  ce  cadavre  qui  fait  peur. 
Comment  donc  le  comité  a-t-il  pu  ne  donner  aux  inflitu- 
tions  patriotiques  , que  la  première  & la  moins  intéref- 
fante  des  inflruciions  pour  les  enfants  au  moins , Sc  aban- 
donner l’autre  aux  perfonnes  les  plus  inrérefîées  à la  pro- 
pager ? Comment  a-t-il  pu  donner  aux  premiers  le  droit 
de  traiter  les  chofes  qui  ont  peu  ou  point  de  rapport  avec 
la  foiblelfe  , l’ignorance  , la  mifere  de  l’homme;  & aux  fé- 
conds, le  privilège  d’enfeigner  les  chofes  qui  peuvent  em- 
brafîèr  1 exiftence  de  l’homme  toute  entière?  Cette  ma- 
tière, que  doit  précéder  ma  profeffion  de  foi  patrio;iqne  , 
je  ne  la  traiterai  qu’en  ufant  du  droit  que  nous  donne  le 
réglement , de  parler  deux  fois  fur  le  même  fujet  ; & je  tâ- 
cherai de  ne  rien  laiffer  à defirer  à cet  égard.  Prêtres  , je 
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fuis  un  peu  dans  votre  fccret  : Citoyens , j’embraffcrai  au 
péril  de  ma  vie,  les  opinions  que  je  crois  utiles  à la  Ré- 
publique. 

En  attendant  qu’il  me  foit  permis  de  reprendre  la  pa- 
role fur  cet  important  objet, 

Je  demande,  i°.  que  préalablement  à l’inflitution  des 
-écoles  primaires , nous  nous  occupions  de  détruire  la  men- 
dicité. 

2,°.  Qu’il  foit  fait,  par  la  Convention  nationale  , une 
adrefîe  à tous  les  Français  , dans  laquelle  on  rappellera  à 
tous  les  individus  les  droits  & les  devoirs  du  vrai  répu- 
blicain ; les  conditions  ellentielles  du  mariage  pour  le 
rendre  heureux  ; les  devoirs  des  époux  les.  uns  envers  les 
autres  ^ leurs  devoirs  envers  leurs  enfants  , & la  maniéré 
dont  il  eft  bon  qu’ils -éleyent  ceux-ci,  jufqu’à  ce  qu’ils 
puillent  entrer  aux  écoles  primaires. 

Réimprimée  par  ordre  du  C on feil  général  du  Département 
de  la  Seine  inférieure,  le  p Janvier  Zjpp , Van  de  la  Ké^ 
publique  françaifc:  Signés  DEFONTENAY,  Fréjident , & 
NIEL , Secrétaire- général» 
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A Rouen.  De  l’imp.  de  FERRAND  l’aîné  , lmp.  du  Dé- 
partement delaSeine  inférieure,  rue  du  Bec, 
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